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			Chapitre 1


			 


			Lucky était trop vieux pour ça. Il avait presque quarante ans, et la deuxième personne la plus âgée dans le centre communautaire était de sa famille. Les gens de plus de trente-cinq ans avaient des enfants, non ? Sa sœur Charlotte était la preuve vivante que « tous ses organes reproducteurs marchaient encore » à plus de trente ans. Ses mots à elle, pas les siens. Est-ce que le couple dans le coin faisait ses devoirs ensemble tous les soirs en rentrant ? Le reste avait l’air d’être sur la fin de la vingtaine ou le début de la trentaine. 


			Un léger fumet de chewing-gum, enfoui sous l’odeur écœurante d’une bonne quantité d’eaux de Cologne mélangées, ne le surprendrait pas le moins du monde. Il se frotta les tempes du pouce et de l’index, ignorant les regards sur ses deux doigts manquants. Il pouvait toujours leur montrer le majeur.


			Il sirotait un café atroce dans un coin isolé, pendant que sa sœur y allait lourdement avec son charme du Sud, sourires inclus, sur le reste de la pièce. S’ils avaient été dans un bar, elle n’aurait pas payé un seul verre.


			Enfin, si elle n’avait pas été enceinte jusqu’aux dents, même s’il ne l’avouerait jamais à voix haute. Il avait fini par apprécier la vie, et Charlotte possédait une arme.


			De temps en temps, elle caressait son énorme ventre que les tee-shirts XL ne cachaient même plus. Elle discutait avec des couples souriants, essentiellement des hétérosexuels approuvés par l’église, à part deux femmes qui se tenaient sur le côté, volontairement à l’écart. L’une avait une main posée sur l’épaule de l’autre, enceinte, et caressait son dos de l’autre main, et elles n’avaient l’air ni d’amies ni de sœurs.


			Lui était installé au fond de la pièce et la plupart des gens l’ignoraient. Peut-être à cause de ses bras croisés. Si ça ne suffisait pas, la grimace repoussante qu’il avait travaillée pendant l’essentiel de sa vie semblait faire l’affaire. Il ne lui avait fallu que deux jours à son boulot au Bureau des Narcotiques du Sud-Est pour convaincre ses collègues de le laisser tranquille. Ces gens-là n’avaient pas besoin d’explications supplémentaires.


			Des tapis étaient disposés par terre en cercle. Pourquoi Charlotte et lui n’étaient-ils pas arrivés en retard pour éviter d’avoir à faire la conversation ? Ce n’était pas son truc. Il gardait un œil sur la porte. Il pourrait fuir facilement, mais Charlotte connaissait son adresse.


			— Bonjour. Je suis Mike Schultz, et voici ma femme Laura, le salua un homme d’une trentaine d’années, la main tendue.


			Au bout d’un moment, le sourire de l’homme et sa main ignorée retombèrent. 


			— Simon Harrison, marmonna Lucky.


			Également connu sous le nom de Richmond Eugene Lucklighter, Lucky, Ricky Getsinger, et une poignée d’alias.


			— Oh ? tenta la femme, espérant de meilleurs résultats, avec un sourire légèrement crispé. Vous êtes un futur père ?


			Pour quelle autre raison serait-il dans une classe d’accompagnement à la naissance – et sans y être obligé ?


			— Ouais.


			Le couple parut passer totalement à côté des signaux criant « laissez-moi tranquille ». Mais, après tout, leur accent indiquait qu’ils n’étaient pas d’ici – Chicago, peut-être ? Philadelphie ? Quelque part dans le nord, sans aucun doute, même s’ils n’avaient pas l’accent new-yorkais du connard du bureau, Jameson O’Donoghue. L’homme parla de nouveau. Comme Lucky n’avait pas – encore – mordu la femme, peut-être se pensait-il également en sécurité. 


			— Vous êtes ici avec qui ? 


			Il désigna Charlotte avec sa tasse de café. Le couple pâlit.


			— Et… Et vous êtes le père ?


			La femme avait l’air d’avoir mangé un citron ou avalé un tord-boyaux particulièrement fort.


			— Tout à fait.


			Et alors ? voulut-il demander.


			— Mais… Mais… bégaya l’homme en serrant le bras de sa femme tout en reculant. Mais… elle a dit que vous étiez son frère.


			Ah, c’était si facile de s’amuser avec les gens du Nord, les pauvres. Lucky haussa les épaules.


			— On est dans le Sud. On a une réputation à tenir, vous savez.


			La porte s’ouvrit et Lucky laissa échapper un soupir de soulagement. Loretta Johnson, « appelle-moi Rett », se faufila dans la foule, qui s’écarta pour lui céder le passage. C’était une bonne idée, face à une femme musclée de plus d’un mètre quatre-vingts, avec des tatouages celtiques ornant ses bras sombres. Ses cheveux, aujourd’hui au naturel, et ses talons de huit centimètres faisaient d’elle la plus grande personne de la pièce. Elle avait échangé son polo et son pantalon du SNB contre une chemise à manches courtes qui ne cachait rien de ses abdos.


			Bo Schollenberger, l’amour de la vie de Lucky, la suivait, traversant la pièce suffisamment lentement pour saluer et sourire, ajoutant un « bonsoir » occasionnel pour faire bonne mesure. Il avait enlevé sa cravate, mais son costume indiquait qu’il devait tout juste sortir du bureau. Ses cheveux brun foncé avaient l’air un peu ébouriffés, comme s’il avait dû affronter un coup de vent ou qu’il y avait plusieurs fois passé les doigts. Ça n’ôtait rien à son charme. Il sourit largement à Lucky, et la Fossette apparut sur sa joue. 


			Le couple qui avait accosté Lucky échangea des chuchotements. C’est sûr, Bo et Rett faisaient vraiment un duo étrange.


			Une joie sincère s’épanouit sur le visage de Lucky. Rett se plia en deux pour déposer une marque collante de rouge à lèvres sur sa joue, que Bo retira du pouce. Lucky les serra tous les deux dans ses bras, faisant bien attention à ne pas renverser son café.


			Il héla le couple avec qui il avait échangé plus tôt.


			— Hé. Je vous présente mon partenaire, et mon autre partenaire. C’est elle qui a mis ma sœur en cloque, dit-il en désignant Rett d’un signe de tête. 


			La potion qu’elle avait ramenée dans une Thermos avait fait passer Charlotte de « Je ne vais jamais tomber enceinte ! » à de longues sessions matinales au-dessus des toilettes. Elle avait parlé de réduire l’angoisse de Charlotte pour que la nature puisse suivre son cours. 


			Quoi qu’il en soit, il ne se lassait pas d’accuser Johnson d’avoir mis Charlotte enceinte. Les blagues les plus longues sont les meilleures.


			Regarder le sang disparaître du visage du couple l’amusa pendant une minute et demie. La bouche de la femme se tordit, comme quand les gens ne savaient pas vraiment s’il blaguait ou pas, et resta suspendue dans cet instant entre l’humour et l’horreur.


			Rett tendit la main.


			— Loretta Johnson. Ravie de vous rencontrer. Je vois que vous n’avez pas besoin de mes services, dit-elle en désignant le ventre proéminent de la femme. 


			Le couple se téléporta de l’autre côté de la pièce. Comme par magie. Putain, ils couraient vite. 


			Lucky et Rett échangèrent une œillade et attendirent dix bonnes secondes avant d’éclater de rire. 


			Bo donna un coup de coude à Lucky et les fixa d’un regard noir.


			— Vous n’êtes vraiment pas sortables, hein ? Je vous jure, vous vous ressemblez un peu plus chaque jour. 


			Le tremblement de sa lèvre trahit son amusement. 


			Une femme élancée pénétra dans la pièce par une porte latérale. 


			— Oh non, elle n’a pas osé, siffla Rett. La dernière chose dont ces femmes qui n’ont pas vu leurs pieds depuis un mois ont besoin, c’est les conseils d’une femme mince en pantalon de yoga et sans aucune cellulite. 


			Elle leur adressa un regard paniqué exagéré.


			— Si l’une de ces femmes enceintes l’attaque, reprit-elle, mettez Charlotte en sécurité.


			— Ce sera probablement Charlotte qui attaquera, dit une voix derrière eux.


			Ils se retournèrent d’un même geste et firent semblant de ne pas remarquer à quel point elle se dandinait.


			— Oh, je rêve de récupérer mes genoux, soupira-t-elle. Lucky le Chat prend ça comme une attaque personnelle.


			Les futurs parents choisirent chacun un tapis, les futures mères se tordant, tournant et utilisant leur partenaire pour s’asseoir, et lesdits partenaires s’installèrent derrière elles. Les autres tapis se trouvaient vraiment loin d’eux. Le groupe Lucklighter-Schollenberger avait la moitié de la pièce pour lui. Bah, ça leur faisait plus d’espace. 


			Bo haussa un sourcil face aux tapis qui avaient vu des jours meilleurs, soupira et s’assit.


			Charlotte s’installa sur le tapis, Bo, Lucky et Rett derrière elle. Un coup d’œil rapide sur la pièce indiqua qu’ils étaient le seul quatuor, mais un trio était également présent. Intéressant.


			L’instructrice était assise en tailleur au milieu de la pièce. Charlotte se tourna pour lever les yeux au ciel face à un public compatissant.


			— Comme si je pouvais me plier pour devenir un bretzel humain avec celui-là là-dedans, dit-elle en tapotant son ventre.


			Entre la taille de sa sœur et la boisson concoctée par Loretta Johnson, il aurait juré, si le médecin ne l’avait pas démenti, que ce ventre contenait des jumeaux.


			— Je n’ai jamais pu croiser mes jambes comme ça, même avant d’être enceinte, dit la femme installée sur le tapis le plus proche.


			Soit l’instructrice choisit d’ignorer le sarcasme de la complainte, soit elle possédait une oreille sélective particulièrement développée. Elle entendait probablement les mêmes remarques désobligeantes à chaque cours.


			— Nous allons commencer par nous présenter. Allez-y, dites-nous qui vous êtes et ce pour quoi vous êtes là.


			— Hm… parce qu’elles sont enceintes et qu’elles veulent savoir comment faire sortir Junior sans faire trop de dégâts ? grommela Rett.


			L’instructrice continua à ignorer les commentaires, mais plusieurs autres mères marmonnèrent leur approbation.


			— Bonjour, je suis Mike, dit l’homme qui avait accosté Lucky plus tôt, sans laisser à qui que ce soit d’autre le temps de parler.


			— Et je suis Laura, ajouta sa femme en se tapotant le ventre avec ce sourire incroyablement fier propre aux mères. 


			Lucky l’avait déjà vu sur le visage de sa mère. Et de Charlotte. Et de Rett.


			À bien y réfléchir, Bo l’imitait sacrément bien quand il jouait avec Alejandro, leur fils.


			Hmmm… pas lui. Il n’avait jamais l’air aussi sentimental, n’est-ce pas ?


			— C’est notre premier bébé, continua la femme. Ensemble. Le petit Kyle Martin a déjà un demi-frère et une demi-sœur. Mike travaille dans le marketing, et je suis mère au foyer.


			Certaines personnes émirent des bruits polis. Lucky resta silencieux – d’accord, il grogna peut-être un peu – et parvint à éviter le coup de coude de Bo. Celui de Rett l’atteignit en plein dans les côtes. Hé ! On n’attaquait pas à plusieurs !


			— Merci, Rett, marmonna Charlotte.


			Elles échangèrent un check.


			Comment savait-elle ce qui se passait derrière elle ? Ça devait être un truc de maman. Sa propre mère possédait le même pouvoir. Elle était obligée, sinon ses cinq petits diables auraient réduit la ferme en cendres.


			Et plus d’une fois.


			Quand ce fut au tour du trio, la femme enceinte se fit porte-parole après un long moment de chuchotements au sein du groupe.


			— Je suis Angie, et voilà Liza et Steve. Je suis leur mère porteuse.


			Le tour de leur groupe finit par arriver.


			— Bonjour, je suis Charlotte, annonça-t-elle avec un salut de la main et un lourd accent du Sud. Je suis également mère porteuse, pour mon frère, Lucky, et son compagnon, Bo. Voici ma meilleure amie, Rett, dit-elle en la désignant. Ils travaillent dans les forces de l’ordre, c’est pour ça qu’ils sont tous ici avec moi, pour s’assurer qu’au moins l’un d’entre eux sera disponible pour m’accompagner quand le moment sera venu.


			Est-ce que trois couples – au moins – venaient de cesser de s’éloigner d’eux avec crainte ?


			— Vous n’avez pas peur d’avoir des enfants avec un métier si dangereux ? demanda quelqu’un.


			— Vous êtes gays ? s’écria Mike.


			— Les enfants ont besoin d’un père et d’une mère, lança sa femme d’un ton sec.


			Putains d’homophobes de merde.


			— Selon votre opinion étriquée, c’est quoi une mère ? demanda Lucky. 


			Il parvint même à n’avoir l’air qu’à moitié menaçant.


			La femme jeta un coup d’œil à son mari, qui haussa les épaules. Considérant son absence de réponse comme un soutien, elle cracha l’opinion qu’elle aurait mieux fait de garder pour elle.


			— Vous savez. Une mère. Elle donne naissance aux enfants, s’occupe de leurs besoins.


			Elle se considérait comme mère au foyer et avait pourtant admis n’avoir donné naissance à aucun des deux enfants apportés par son mari dans la relation. Un peu hypocrite, non ?


			Une pauvre jeune femme qui n’avait pas eu de chance dans la vie avait donné naissance à Alejandro et craint de ne pas pouvoir subvenir aux besoins de l’enfant. Bo et Lucky le pouvaient, et le faisaient.


			— Quels besoins ? demanda Lucky, les bras croisés sur le torse, embrassant pleinement l’attitude de petit coq arrogant dont on l’avait souvent accusé.


			— Le nourrir, changer ses couches…


			— Vous pensez qu’on est pas capables de faire ça ? Je suis sûr que Bo cuisine mieux que vous, madame.


			Laura plissa les yeux et essaya d’imiter sa posture – par deux fois, car son ventre la gêna la première. Elle abandonna.


			— Et si c’est une fille ? Qui lui parlera de sujets féminins ?


			— Il y a plein de drag-queens au club de strip-tease qu’on fréquente…


			Une main plaquée sur sa bouche força Lucky à se taire.


			Bo, l’air professionnel dans son costume, prit la parole. Seul le léger tremblement de sa main trahissait sa colère.


			— Ce que mon partenaire essaye de dire, c’est que notre enfant aura deux parents aimants, un grand frère, des grands-parents, des oncles, tantes, des amis, énuméra-t-il en désignant Rett d’un signe de tête, et sera mieux chez nous que la plupart des enfants que nous rencontrons au quotidien, quand nous arrêtons leurs parents hétérosexuels qui trafiquent de la drogue. 


			Sa voix était si douce et sirupeuse qu’une partie de son auditoire était probablement en hyperglycémie.


			Mais waouh ! Allez Bo ! Il faudrait sûrement du temps à certains pour réaliser à quel point ils avaient été cassés.


			Lucky lécha la paume de Bo, qui retira sa main, trop occupé à lancer un regard noir à Mike et Laura pour lui en accorder un.


			Les deux femmes assises ensemble jetèrent leur regard le plus dégoûté possible aux bigots. Impressionnant.


			Il n’aimait pas beaucoup de gens. Ces deux-là avaient peut-être une chance de rejoindre le club exclusif.


			— Sans parler du fait que nous sommes tous les quatre des tireurs expérimentés, ajouta Rett avec son meilleur sourire agressif. Trois d’entre nous ont une habilitation de sécurité. On a tellement vérifié nos antécédents que quelqu’un, quelque part, sait à quand remonte la dernière fois que j’ai mangé des chips.


			Lucky leva la main.


			— C’est moi. Et c’étaient mes chips, que tu as prises dans ma voiture.


			Charlotte ricana.


			— Les gens les plus timbrés que je connaisse avaient un père et une mère, putain.


			OK, il fallait qu’ils aient une conversation, tous les deux. S’il n’avait pas le droit de jurer pour éviter d’apprendre ça à Alejandro, elle non plus. Oh, de qui se moquait-il ? Une fois par jour, il devait sortir dans le jardin pour jurer tout son soûl afin d’éviter d’exploser.


			Tant que des connards comme Mike et Laura continueraient à exister, il continuerait à les traiter de bâtards. Pour le bien public.


			L’instructrice tapa dans ses mains.


			— Très bien, très bien. Je suis Madeline et je suis sage-femme depuis vingt ans. Je suis là pour vous donner des informations véritablement utiles, calmer vos peurs et répondre à toutes les questions que vous pouvez vous poser. Si je ne suis pas capable de répondre, je pourrai vous renvoyer vers quelqu’un qui le sera. Alors, ce soir, nous allons nous concentrer sur les semaines précédant le grand événement.


			Le cours commença sur comment différencier les contractions d’accouchement des contractions de Braxton-Hicks et continua sur cette lancée. Lucky n’écoutait que d’une oreille. Avec un peu de chance, ce serait Rett ou Bo dans la salle d’accouchement avec Charlotte. Il fallait bien quelqu’un pour faire les cent pas dans la salle d’attente, non ?


			Après le cours, plusieurs personnes s’approchèrent pour discuter, mais pas Mike et Laura. Lucky avait juste envie de partir. Déblatérer sur les organes reproducteurs de sa sœur et l’agonie qu’elle traverserait pour Bo et lui ne le faisait pas vraiment rêver. Et puis, tout le temps passé ici était du temps où Andro était seul à la maison avec Ty et Mme Griggs. Ty était certes un baby-sitter tout à fait compétent, mais l’ancienne propriétaire de Lucky se jetait sur toute opportunité de câliner un bébé à deux pattes et non à quatre.


			Du moment qu’elle ne l’appelait pas « Fluffy » ou « Chaton »…


			— Pourquoi on fait tout ça, hein ? demanda discrètement Lucky à sa sœur. T’as déjà eu deux enfants. Tu t’en souviens pas ?


			Charlotte laissa échapper un long soupir, le même qu’elle perfectionnait depuis vingt ans.


			— Chaque enfant est différent. Et puis, ça fait plus de seize ans que j’ai eu Ty. Les choses ont changé.


			Pas vraiment. Les enfants naissaient toujours de la même manière et criaient et se débattaient de la même manière.


			— Et puis, intervint Rett, c’est la première fois que Bo et toi vivez la grossesse et la naissance d’un enfant. Vous voulez l’expérience complète, non ?


			Oui, mais…


			— T’es censée être de mon côté, râla-t-il à l’encontre de la femme qui n’était décidément pas la meilleure amie qu’il croyait.


			— Je le suis. Crois-moi. Tu voudras être là à la naissance de ton fils ou de ta fille, non ?


			— Ce que j’avais oublié, c’est à quel point le dernier trimestre peut être horrible, dit Charlotte en se frottant le dos. J’aurai besoin d’un massage des pieds en rentrant. Je me fiche de qui le fait, mais je vais jeter ces chaussures de torture à travers la pièce, poser mes pieds gonflés sur le pouf, et quelqu’un a intérêt à se mettre à masser.


			Lucky crut entendre un soupir collectif quand son groupe franchit la porte. Chaque fois que des gens se rassemblaient, il y avait un connard pour ouvrir la bouche et cracher des conneries ignorantes.


			Mais ce qui hantait Lucky n’était pas les croyances fermées et dépassées des ultra-conservateurs. C’étaient les mots « Vous n’avez pas peur d’avoir des enfants avec un métier si dangereux ? » qui se répétaient dans son esprit et l’empêchaient de dormir. 


			

		




		

			Chapitre 2


			 


			Lucky se balançait d’avant en arrière sur l’élégant fauteuil à bascule qu’il n’aurait jamais pu s’offrir avec son salaire, dans la chambre d’enfant qu’il n’aurait jamais cru utiliser quand ils avaient acheté la maison. Avoir deux anges gardiens, ou diables gardiens, riches, même si dangereux, avait ses avantages. Un bébé chaud et emmailloté était blotti dans ses bras, la lèvre inférieure tendue dans d’occasionnels mouvements de succion alors qu’il s’endormait, comme souvent.


			Alejandro Gualterio Schollenberger. Leur fils, à Bo et lui.


			Il n’avait jamais été très doué pour rester immobile, mais il était prêt à se transformer en statue si ça aidait Andro à s’endormir. Pauvre petit. Faire ses dents le rendait irritable. Et, avec un bébé irritable, tout le reste de la maison souffrait aussi. Comment pouvait-on faire une bonne nuit de sommeil avec un bébé malheureux à côté ?


			Il chantonnait la bouche fermée en se balançant. S’il chantait, l’enfant serait peut-être traumatisé au point de ne plus jamais vouloir dormir. Alors, à quoi bon ? De toute façon, son amant/partenaire/mari-en-pratique-même-si-pas-sur-le-papier, Bo, le tuerait s’il chantait Achy Breaky Heart. Du moins, c’était ce qu’il avait insinué trois fois. 


			Lucky essaya de chanter Dodo l’enfant do. Hmmm… c’était comment, après « dodo l’enfant do » ? Tant pis, il chanta quelques vers d’Achy Breaky Heart. Au moins, il connaissait les paroles. 


			Ou presque.


			Il passa les doigts sur les doux cheveux noirs, puis toucha délicatement le nez d’Alejandro. Son cœur se serra, et ce n’était pas une brûlure d’estomac due à la dernière tentative de sa sœur de faire des petits pains maison.


			Leur fils, à Bo et lui. Celui qu’il avait désespérément voulu, sans même s’en rendre compte. Il était passé d’escroc à deux balles à père de famille, avec un emploi stable, une maison décente, le meilleur compagnon du monde et un emprunt. Ce qui l’aurait à une époque fait hurler était à présent sa vie parfaite. 


			Enfin, si l’on exceptait la possibilité de faire de ses enfants des orphelins.


			Alejandro finit par se calmer, ses paupières se fermèrent et restèrent ainsi. Il se détendit, parfaitement à l’aise dans les bras de son papa. Papa. De quoi en avoir des frissons. Évidemment, Lucky préférerait mourir que de l’admettre. Il ne laisserait jamais quiconque l’accuser d’avoir des sentiments ou n’importe quelle connerie du genre.


			Il se pencha, embrassa le crâne dégarni de son fils, puis se leva du fauteuil en faisant de son mieux pour ne pas bousculer sa précieuse charge.


			Il déposa Alejandro sur le dos, comme on lui avait appris dans les classes de naissance et de soin à l’enfant auxquelles il avait assisté avec Charlotte, et lissa la grenouillère bleue d’Andro. Si paisible. Si calme. Endormi dans le berceau coûteux acheté pour lui par Nestor Sauceda et Victor Mangiardi, anciens barons de la drogue devenus agents des stups.


			Ce petit garçon n’avait aucune idée qu’il vivait avec deux pères l’aimant très fort et une famille qui lui offrirait le genre de vie que sa mère biologique pensait hors de sa portée.


			Merci bon Dieu pour le cadeau précieux que Yolanda leur avait fait, à Bo et lui. Il était même allé, avec Bo, faire baptiser leur fils à l’église, à la demande de la mère – scandalisant sa famille baptiste-du-Sud-qui-va-à-l’église-deux-fois-par-an. Il ne comprenait peut-être pas le rituel catholique, mais c’était le moins qu’ils puissent faire. 


			Parfois, il n’arrivait pas à croire que ce magnifique enfant était le leur. 


			De l’autre côté de la pièce se trouvait un berceau vide, dans l’attente du petit frère ou de la petite sœur d’Andro. Un cadeau des deux mêmes hommes qui avaient acheté les meubles d’Andro. 


			Il s’inquiéterait plus tard des deux anciens trafiquants de drogue dont l’ombre planait sur sa vie.


			Putain, il avait vraiment de la chance, et il ne la méritait pas. Il n’était certainement pas un parangon de vertu, bien loin, même, mais il se démerderait – oups, se « débrouillerait » – au mieux pour être un bon père pour ses enfants et un bon partenaire pour Bo. 


			Sa bonté s’arrêterait là. Il n’était pas un saint. Sachant qu’il valait mieux ranger plutôt que de risquer de se faire engueuler par Bo, il déposa sur l’étagère en bois l’exemplaire usé de Devine combien je t’aime qu’il avait lu ce soir. Il retira ses lunettes de lecture et les glissa dans la poche de sa chemise.


			Après un dernier regard à son fils, il éteignit la lumière, ne laissant que la douce lueur d’une veilleuse en forme d’ourson. 


			Il ne ferma pas tout à fait la porte qui séparait la chambre d’enfant de la leur, pour mieux entendre des pleurs nocturnes. 


			Ensuite, il se dirigea vers la salle de bains sur la pointe des pieds, fit couler de l’eau dans la baignoire et jeta un coup d’œil à son téléphone. Toujours pas de message de Bo. En prenant le poste de chef, Bo aurait dû être à la maison quasiment tous les soirs, mais, tant qu’il n’avait pas appris tout ce qui était nécessaire, il continuerait sûrement à travailler tard.


			Après tout, Walter Smith avait des décennies de connaissances en tête, qu’il devait transmettre en quelques mois.


			Alors, Bo s’éclipsait le temps d’aller au cours, puis retournait au travail. De temps en temps, Lucky s’assurait que Bo n’avait pas emmené sa brosse à dents électrique au bureau.


			Lucky passait déjà plus de temps en tant que consultant à la DEA et à travailler avec Loretta Johnson à la formation des nouvelles recrues qu’avec Bo. Il n’y avait rien de tel qu’un formateur avec deux doigts en moins pour séparer le bon grain dur à cuire de la faible ivraie. Au moins, maintenant, Bo avait peu de chances de se mettre en danger.


			En général.


			Lucky se déshabilla et laissa tomber ses vêtements au sol. Nope. Mauvaise idée. Il les déposa sur le panier à linge. Comme quoi, même lui pouvait apprendre.


			Se glissant dans l’eau chaude, il laissa un soupir lui échapper. Ah, ça faisait du bien. Ce serait mieux si Bo était avec lui. Son amant rentrerait aussi vite que possible, sans aucun doute.


			Lucky prit son temps pour se laver et se rincer, et laver ses cheveux, au cas où Bo se montrerait.


			Il parvint à rester éveillé encore une heure après s’être mis au lit, regardant d’anciens épisodes de sa sitcom préférée, avant que le sommeil ne gagne le combat.


			À un moment, pendant la nuit, il gagna un homme dans son lit. Il réussit à se réveiller le temps de tapoter le bras posé sur son torse avant de sombrer à nouveau.


			Un lit vide l’accueillit au matin. Avait-il rêvé du retour de Bo ? Mais non, une chemise froissée avait recouvert la sienne dans le panier. Il jeta un coup d’œil par la porte de la chambre d’enfant. Apparemment, Bo n’était pas le seul à être réveillé de bonne heure.


			Lucky enfila un jean sur le boxer dans lequel il avait dormi et se gratta le torse en bâillant avant de se diriger vers le salon.


			Bo était assis sur le canapé en jogging et tee-shirt, l’ordinateur portable sur l’une de ses cuisses joliment musclées et Andro sur l’autre. De temps en temps, il repoussait le bambin riant du clavier.


			— Je le prends.


			Lucky souleva leur fils dans les airs. Andro gazouilla, balançant les jambes en bavant. Deux dents apparaissaient tout juste sur sa gencive inférieure. 


			— Il t’a réveillé ?


			— J’étais déjà réveillé.


			Bo bâilla et attrapa une tasse de thé sur la table basse. Il en avala les dernières gouttes et grimaça.


			— Urg, dit-il en tirant la langue. Il est froid.


			— Tu veux que je t’en refasse un ?


			Serrant fermement son fils qui se tortillait, Lucky se pencha pour embrasser Bo.


			— Non, c’est bon, murmura Bo contre ses lèvres. Je préférerais un peu de toi.


			Il sourit et donna une tape sur les fesses de Lucky, qui sourit en retour.


			— Ne commence rien que t’es pas prêt à finir.


			Bo haussa les sourcils.


			— Il faut bien qu’il fasse une sieste de temps en temps.


			Lucky commença à faire les cent pas devant le canapé, berçant Andro dans ses bras.


			— À quelle heure t’es rentré hier soir ?


			— Trop tard, répondit Bo avec un bâillement, le regard toujours fixé sur l’écran d’ordinateur. La réunion s’est éternisée, comme d’habitude. 


			Lucky aurait tant aimé pouvoir lui en demander plus sur sa mystérieuse réunion, mais Bo étant plus haut dans la hiérarchie que lui – et en réunion avec d’autres personnes plus hautes dans la hiérarchie –, ça voulait dire qu’il ne pouvait pas lui en parler. Ça ressemblait un peu trop à des secrets à son goût.


			Intellectuellement, il comprenait – il avait caché certaines de ses affaires à Bo –, mais il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir mis à l’écart. Bo était dans la force de l’âge, il grimpait l’échelle sociale, toujours quasiment intact après son temps au SNB.


			De son côté, depuis leur rencontre, lui s’était fait tirer dessus, avait blessé sa cheville de manière permanente, perdu deux doigts et un morceau de foie…


			Il valait mieux que Bo porte un costume et ait des réunions avec l’administration plutôt qu’il ne se glisse dans les ruelles que Lucky fréquentait, semant des membres sur le chemin.


			Andro se blottit dans son cou, en se tortillant et en faisant des bruits de bouche. Ouais, au bout d’une demi-heure avec cette usine à bave, il aurait besoin d’une bonne douche.


			Un tas noir et blanc avec une queue qui dépassait était couché sur le dossier du canapé, les yeux fermés pour ignorer le monde. Même à un mètre, le ronronnement de Lucky le Chat atteignait les oreilles de Lucky l’humain. 


			Avant, ils avaient un chien, jusqu’à ce qu’ils vident le garage accolé à la maison et construisent à Charlotte son propre appartement. À présent, ils apercevaient de temps en temps un éclair de fourrure blanche dans le jardin, mais ce traître d’animal avait depuis longtemps cessé de faire semblant de vivre avec eux.


			Au moins, ils avaient encore Ty dans la maison, et Lucky soupçonnait fortement qu’Andro était ce qui le gardait là.


			Andro tenait le cœur de Ty dans une de ses petites mains dodues. Avec l’arrivée du bébé, Ty abandonnerait peut-être complètement l’idée d’aller à l’université pour devenir leur nounou à plein temps.


			Lucky aimait les enfants, mais il ferait mieux de prévenir la copine de Ty, Chelsea, que, s’ils se mariaient un jour, le gamin insisterait peut-être pour avoir une grande famille. 


			Et si leurs enfants ressemblaient au père de Chelsea, Keith, le connard du bureau ?


			Brrr… non. Juste… non.


			Si Ty n’avait pas eu cours ce matin, il serait sans doute en train de jouer aux jeux vidéo avec son cousin préféré sur les genoux.


			Bo sourit à Lucky, clignant ses yeux fatigués, et s’étira du mieux qu’il put avec l’ordinateur sur les genoux.


			— J’ai essayé de ne pas te réveiller. Tu as besoin de sommeil. Assieds-toi, dit-il en tapotant le canapé à côté de lui.


			Lucky s’installa, probablement plus près que nécessaire, et remarqua l’écran de l’ordinateur. Des noms. Des tas et des tas de noms. Avec une liste de gens célèbres portant ce nom, son origine et sa signification dans différentes cultures. 


			Andro attrapa une poignée de cheveux et tira. Lucky se contenta de tourner la tête et d’ignorer son fils en train d’essayer de se redresser sur ses genoux en utilisant ses cheveux comme prise.


			— Da, da, da, da, pfffft.


			— Je suis bien d’accord, Andro, dit Bo en échangeant les cheveux de Lucky dans la main d’Andro contre son doigt. Papa fait un bon mur d’escalade.


			Papa. Lucky ne se lasserait jamais d’entendre ça.


			— Je me disais : et Luna, pour une fille ? 


			Bo ouvrit le navigateur et entra le nom. Il faisait vraiment beaucoup de recherches pour sa liste. Il faisait beaucoup de recherches pour tout, à vrai dire.


			— C’est pas un genre de papillon de nuit ?


			Ils n’allaient quand même pas donner un nom d’insecte à leur enfant.


			— OK, oublions Luna. Tu suggères quoi ?


			Lucky sortit le premier nom qui lui vint.


			— Angélique ?


			— Angélique Schollenberger. Tu sais à quel âge elle pourra épeler son nom ? Surtout si on lui donne un deuxième prénom de plus d’une syllabe. 


			Pas faux. Andro leur en voudrait peut-être un jour de son nom compliqué. Mais, avec beaucoup de noms, il aurait beaucoup d’opportunités de surnoms s’il avait envie de changement.


			Un deuxième prénom. Il leur en fallait plus d’un ? La femme de Walter n’avait pas de deuxième prénom, et elle s’en était très bien sortie toute sa vie. 


			— Ann ? Jan ? Sue ?


			Bo leva les yeux au ciel.


			— Nous devons bien y réfléchir. Ils porteront ce nom toute leur vie. Il nous faut quelque chose de bon goût, et pourtant suffisamment unique pour que, quand un prof les appelle, il n’y ait pas quinze gamins à répondre. 


			Il chatouilla le nez du bébé, puis celui de Lucky, et reprit.


			— Si on ne fait pas ça comme il faut, cet enfant pourrait nous détester. Je sais que je déteste le nom que mes parents m’ont donné.


			Il n’y avait rien de mal avec William Patrick Schollenberger III, si ce n’était que William Patrick Schollenberger II avait traîné ce nom dans la boue et donné envie à Bo de couper tout lien.


			— Ouais. Essaye de porter le nom d’un circuit de NASCAR. 


			Richmond, Charlotte, Dallas, Daytona et Bristol. Mais Lucky aimait taquiner Dallas en l’appelant Dover, et il n’avait pas cessé de se moquer de Charlotte quand ils étaient enfants en la surnommant Talladega. Vraiment, qui croyait-il duper ? Il l’appelait toujours comme ça quand il voulait l’énerver.


			Ce qu’il ne voulait vraiment pas faire en ce moment. Les hormones de grossesse mélangées au tempérament fougueux des Lucklighter ? Non, merci.


			Bo changea d’onglet sur le tableur. 


			— D’accord. Oublions les prénoms féminins pour l’instant. Et pour les masculins ? 


			Il avait intitulé le troisième onglet « noms non-genrés ».


			Lucky commença à énumérer sur ses doigts.


			— On peut pas lui donner le nom de mon père, ni de mon grand-père, qui ne me parle toujours pas, d’aucun de mes oncles, et certainement pas ceux de mes frères. Alejandro a eu le nom de Walter.


			Oh, wow ! Une inspiration !


			— Pourquoi pas Alexander ?


			Bo secoua la tête. Andro gloussa et attrapa ses cheveux. Bo secoua de nouveau la tête pour se défaire de la poigne de l’enfer avant de devenir chauve.


			— On ne peut pas donner le même prénom à nos deux fils. C’est la traduction d’Alejandro.


			Ah, oui. Il le savait.


			— T’as quoi ?


			— Charles, Taylor, Kyle, James.


			— Non, pas James. C’est un oncle du côté de ma mère. Et James va se transformer en Jimmy, et il y aura quinze gamins dans la classe avec ce nom-là.


			Sans parler du casse-couilles du bureau, qui s’appelait Jimmy.


			— T’as quoi comme prénoms, dans ta famille, à part William et Patrick ?


			— Grover, Winston, Eugene…


			— Pas Eugene, frémit Lucky.


			— Ah, oui. C’était ton deuxième prénom.


			Lucky s’appelait peut-être Simon Harrison à présent, mais il était né sous le nom Richmond Eugene Lucklighter.


			— Il y a le grand-oncle Grover, et mon arrière-grand-père paternel s’appelait Winston.


			Le gamin était à moitié Lucklighter. S’il était petit, un prénom comme Grover pourrait l’endurcir juste assez pour l’empêcher de se faire tabasser au primaire.


			— Imagine notre fils, les prénoms Grover et Winston, et un tas de gamins de huit ans prêts à tout critiquer.


			— OK. Oublions ceux-là.


			Bo s’appuya contre le dossier du canapé, tournant la tête vers Lucky.


			— Il faut un prénom à cet enfant. Plus je fais des recherches, plus je réalise que je n’ai aucune idée.


			— Il ou elle n’est pas encore là. Tu sais, ce serait plus simple de choisir un prénom si on savait si c’était une fille ou un garçon.


			Lucky tapota le genou de Bo en battant des cils.


			Bo fronça les sourcils.


			— Lucky, on s’est mis d’accord.


			C’était drôle, dès que Bo ou Charlotte mentionnait leur accord d’attendre la naissance pour savoir si c’était un garçon ou une fille, Lucky ne se rappelait jamais avoir acquiescé et dit « D’accord, ça me va ». Ce qui ne voulait pas dire que ce n’était pas arrivé, mais…


			— Et si on choisit un nom et que, quand on voit l’enfant, il lui va pas ?


			— C’est pour ça qu’il nous faut une liste, pour avoir le choix. On élimine ceux qu’on n’aime pas, et on va à l’hôpital avec environ cinq noms par sexe. Comme ça, on a largement de quoi choisir. 


			Du choix n’aiderait pas, si rien n’allait. Bon Dieu, faites que Nestor et Victor ne viennent pas faire de proposition, eux aussi. Ça leur ressemblerait bien. Acheter des meubles ne leur donnait aucun droit sur le choix du prénom. 


			Charlotte sortit de la cuisine, sirotant une tasse contenant probablement de la tisane, vu qu’elle avait arrêté le café le temps de la grossesse.


			— Tu penses quoi d’Eva, Charlotte ? demanda Bo.


			— Eva Peron.


			— Emily ?


			— Emily Dickinson.


			— Rachel ?


			— C’est un personnage de Friends. Mais c’est votre enfant, dit-elle en frottant son ventre de sa main libre. Mon avis n’a pas d’importance. 


			Charlotte ? Qui refusait de donner son avis ? Qui était cette femme et qu’avait-elle fait de la sœur de Lucky ?


			— Même pas en tant que tata ?


			Allez. Charlotte Lucklighter avait une opinion sur tout et ne craignait pas de le faire savoir.


			— Eh bien, j’ai aidé à choisir le prénom de la fille de Dallas, mais elle porte celui de maman.


			Charlotte jeta un regard d’excuse à Lucky. Pendant la période où leur famille l’avait rejeté, son frère avait renvoyé tous les cadeaux qu’il lui avait fait parvenir. Même maintenant, il ne voyait que rarement sa nièce. Pour elle, il n’était pas oncle Lucky. Pas encore, du moins. Charlotte disparut dans la cuisine.


			Bo ferma l’ordinateur la troisième fois qu’Andro frappa le clavier et le repoussa sur le côté pour babiller avec son fils, qui éclata de rire.


			Lucky et Bo, jouant avec leur bébé. Qui l’eût cru ? Un remue-ménage dans la cuisine indiqua l’activité de sa sœur, qui préférait commencer la journée tous ensemble plutôt que toute seule dans sa petite cuisine. Bientôt, elle crierait « À table ! ».


			Pourvu que Bo ait préparé le café. Qui aurait pensé que quelqu’un qui n’en buvait pas le faisait aussi bien ? Quand Charlotte était en charge, les petits pains et le café étaient connus dans la famille comme des briques et du white-spirit.


			Dieu la bénisse.


			À part pour les talents culinaires, Bo, Alejandro, Ty, Charlotte et le bébé et lui formaient la petite famille parfaite.


			Le moment domestique parfait. 


			Les moments parfaits avaient une fin, et la réalité du travail attendait Lucky de l’autre côté de la porte. Avec le boulot dans une heure et au moins une personne qui voulait sa mort, le bonheur domestique ne pouvait pas durer.


			Pourquoi était-ce si dur d’être un adulte ?


		

		




		

			Chapitre 3


			 


			Même s’ils n’allaient pas ensemble au travail, Bo et Lucky se retrouvaient dans le parking du SNB et prenaient l’ascenseur tous les deux.


			Dès que les portes se refermèrent, Lucky se retourna et coinça Bo entre ses bras tendus, le menton levé.


			— Tu veux jouer au directeur et au réparateur ? J’ai un tuyau à te montrer.


			Il se tourna et serra ses mains contre lui. Pour se donner l’air innocent – du moins, il l’espérait.


			— Lucky, qu’est-ce que…?


			Les portes s’ouvrirent et Lucky sortit de l’ascenseur. Voilà de quoi le faire gamberger toute la journée.


			La main qui s’abattit sur ses fesses le fit sursauter et il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. C’était maintenant Bo qui prenait un air innocent, lui lançant un sourire rapide avant de reprendre une expression plus professionnelle. 


			— On y reviendra plus tard.


			Lucky glissa son sac à dos devant lui pour cacher son érection montante. Il remonta le couloir en essayant de cacher sa bonne humeur.


			C’était un des avantages du boulot – il était dans le même couloir que l’homme qu’il aimerait renverser sur un bureau et…


			Ça n’aidait pas son érection.


			— À plus tard, chéri, lança-t-il une fois l’accueil derrière eux.


			— Bonne journée.


			Bo lui adressa un clin d’œil et disparut dans le bureau qu’il partageait actuellement avec Walter.


			Quelques années plus tôt, Bo lui aurait adressé quelques mots choisis. Mais maintenant ? Lucky avait définitivement déteint sur lui.


			En parlant de ça… Il adorerait faire d’autres choses sur lui.


			Sa bonne humeur retomba un peu quand il vit, à côté du sien, le bureau qui avait été celui de Bo. Il aurait pu faire pire que Johnson comme partenaire de box, mais Bo lui manquait ; il aimait voir son amant quand il se retournait.


			Il déposa son sac sur son bureau et se tourna vers Johnson, qui avait actuellement deux doigts et une longueur de fil dentaire dans la bouche. Elle s’arrêta, leva un doigt et retourna s’occuper de ses dents.


			Bo lui manquait vraiment.


			— Là ! Je l’ai ! s’exclama Johnson.


			Lucky ne voulait vraiment pas savoir. Il sortit son ordinateur portable de son sac et s’installa pour la journée.


			— Tu fais quoi, aujourd’hui ? demanda Johnson en faisant rouler son fauteuil jusqu’au bureau de Lucky.


			Il haussa les épaules.


			— Y a pas de stagiaires, alors je vais taper le rapport final sur Robinson et Salters. Faire le point sur de vieilles affaires. 


			La liberté. Il avait validé la formation de Robinson et Salters, faisant d’eux des agents à temps plein. Il en gagnait certains et en perdait d’autres. Ces deux-là restaient.


			Les trafiquants de drogue du futur haïraient le nom de Robinson. Cette femme n’avait que deux vitesses : pied au plancher ou arrêt total. Il valait mieux ne pas se trouver sur son chemin quand elle était sur la première. 


			— Et toi, ton programme ?


			Johnson referma son ordinateur. 


			— Je prends Robinson pour un audit d’entrepôt. Elle va peut-être s’ennuyer, s’il n’y a personne à tabasser. Cette femme te ressemble beaucoup trop.


			— À moi ?


			Bon, d’accord. Robinson la charretière partageait ses formidables compétences relationnelles.


			Johnson fourra son ordinateur dans son sac et lui souffla un baiser avant de s’aventurer dans le couloir.


			— Je serai de retour vers quatorze heures. Yo, Robinson ! On y va !


			Lucky sirota son café tiède. Froid. Beurk. Il avala le reste avant qu’il ne soit trop froid et jeta le gobelet en direction de la poubelle. Plus tard, s’il en avait l’énergie, il jetterait les six autres gobelets sur son bureau.


			Son rôle de consultant de la DEA lui valut deux e-mails concernant des affaires pour lesquelles ils demandaient son aide. Ha ! Pendant des années, il avait fait le gros du travail, tout ça pour les voir arriver sur la fin et récolter les honneurs. Maintenant, son nom aussi figurait sur les rapports. Ah, le karma.


			Il porta une tasse de café quasiment jusqu’à ses lèvres avant de s’arrêter. Merde. Il avait failli boire le café de la veille. Ou de l’avant-veille. Le gobelet rejoignit celui qu’il venait de jeter à la poubelle. Oh, et puis merde. Soixante secondes plus tard, il s’était débarrassé de l’assortiment de gobelets et reprenait sa lecture des e-mails.


			Les affaires concernaient un potentiel détournement de médicaments par un transporteur. Son domaine d’expertise.


			Il avait le meilleur score du service en affaires résolues et avait réussi à éviter que le nom de Simon Harrison ne se retrouve sur la page du souvenir du SNB.


			De justesse.


			Il avait pris des risques. Si ses stagiaires prenaient les mêmes aujourd’hui, il les incendierait probablement. Comment avait fait Walter pour ne pas le tuer ces cinq premières années ?


			« Une patience d’ange », disait sa mère.


			Il parcourut la liste des affaires, griffonnant de temps en temps sur un bloc-notes. Joshua pourrait être un bon prénom pour un garçon, et Patricia pour une fille. Non, ça ressemblait trop à Patrick, et Bo avait posé son veto.


			Patrice ? Hmmmm…


			L’une des affaires demandait du travail sous couverture dans une boîte de nuit soupçonnée d’abriter un trafic de drogue. Amarillo. Il connaissait et il ne voulait plus jamais y retourner. Ça correspondrait parfaitement à Johnson. Elle pourrait peut-être emmener Robinson avec elle.


			Même si ça le tuait de l’admettre, Salters aussi était prêt pour gérer ses propres affaires.


			Il était temps d’emmener ces deux-là faire plus d’inspections d’entreprises pharmaceutiques. Il y avait beaucoup à apprendre, à la fois des entreprises qui faisaient les choses bien et de celles qui les faisaient mal. Et cela lui éviterait, à lui, de passer son temps en réunions avec des directeurs pharmaceutiques.


			Les criminels d’Atlanta n’avaient qu’à bien se tenir. Un jour, Robinson gagnerait peut-être les paris du bureau pour « plus de raclées mises en une année ». Encore un record qui se trouvait actuellement dans ses mains.


			Son téléphone de bureau sonna. Faites que ce ne soit pas une nouvelle recrue, faites que ce ne soit pas une nouvelle recrue. L’extension de l’accueil apparut sur l’écran. Pas de quoi s’inquiéter. Probablement.


			— B’jour, Lisa.


			Pas de mauvaise nouvelle, s’il vous plaît.


			— Hm… bonjour, monsieur Harrison. M. Smith voudrait vous voir dans son bureau.


			— OK.


			Il fallait qu’il se débarrasse de cette bonne humeur avant qu’elle ne ruine sa réputation. Ça devait avoir un rapport avec le fait de commencer sa journée en famille – et avec un bon petit déjeuner composé de bouillie, d’œufs et de tartines de véritable beurre de la ferme de ses parents et de confiture de fraises de sa mère. Charlotte, elle, préférait en ce moment des haricots rouges et des œufs brouillés.


			Bo prenait son parti. « Elle a besoin de protéines. »


			Du moment que personne ne lui demandait de partager ses étranges choix culinaires.


			C’était agréable d’avoir de nouveau sa famille dans sa vie, malgré les envies de grossesse de sa sœur. Il se força à oublier les années passées sans eux. Trop de temps perdu qu’il ne retrouverait jamais, quand ils pensaient qu’il avait fourni des drogues à Daytona, son frère accro, manquant de le tuer.


			Bon, ces pensées n’étaient pas si faciles à repousser. Sa bonne humeur retomba instantanément. 


			Il se leva et, avant de sortir dans le couloir, enfila sa meilleure expression « si tu me cherches tu me trouves ». Il se détendit devant le bureau du chef, frappant deux fois avant d’entrer.


			— Ah, Lucky. Ça me fait plaisir de te voir aujourd’hui.


			Walter Smith était assis derrière son immense bureau. Ses cheveux plus sel que poivre et ses sourcils broussailleux rappelaient constamment à Lucky que son mentor ne rajeunissait pas. Mais il ne fallait pas le sous-estimer pour autant. Même les pires barons de la drogue avaient peur de Walter Smith.


			Une légère trace du parfum de Bo traînait dans l’air, mélangée à l’eau de Cologne dépassée du chef. Il devait avoir quitté la pièce il y a peu.


			Les piles habituelles de dossiers et de papiers étaient entassées sur le bureau de Walter, mais s’étaient à présent étendues au sol. Sur le côté, des cartons contenaient encore plus de dossiers. Il faisait enfin du ménage ?


			— Qu’est-ce qui se passe, chef ?


			Lucky se laissa tomber dans la chaise qu’il considérait comme sienne, étendant ses jambes devant lui et croisant ses mains sur son ventre. Il avait entendu des bonnes comme des mauvaises nouvelles dans ce bureau. Parfois, Walter lui demandait de faire des choses dont il aurait préféré se passer, comme être plus sympa avec des trous du cul comme Keith ou O’Donoghue. 


			Autant se mettre à l’aise. Les nouvelles ne seraient pas meilleures s’il se tenait droit.


			Le visage de Walter resta impassible. Parfois, il jouait le rôle de l’oncle préféré, et parfois celui du pire cauchemar. Il n’était plus un cauchemar pour Lucky depuis ses premiers temps au bureau – où il était véritablement irrespectueux. 


			— Officiellement ? Tu es ici pour discuter de l’attribution des dossiers. Officieusement ? Comment vont Charlotte et le bébé ? Vous savez si ce sera une fille ou un garçon ?


			— On a décidé d’attendre et de découvrir ça à l’ancienne. 


			Lucky était incapable d’expliquer pourquoi. Voilà ce que ça lui apportait de ne pas avoir écouté quand Bo et Charlotte mentionnaient le sujet, plutôt que d’admettre qu’il n’avait pas suivi.


			Il avait appris sa leçon. S’ils avaient su, ils auraient pu passer moins de temps à choisir des prénoms.


			— Je comprends.


			Le sourire de Walter retomba légèrement. De déception ? Est-ce que, s’ils ne savaient pas, Walter et Mme Smith n’allaient pas pouvoir dépenser une fortune en vêtements de bébé, comme ils l’avaient fait pour Alejandro ?


			— Ils vont bien. Charlotte se plaint beaucoup, mais elle se plaignait aussi avec Todd et Ty. Elle attend que ça passe. Elle continue aussi ses cours. 


			Un jour, elle accomplirait son rêve de devenir infirmière.


			— Tant mieux. J’ai hâte de rencontrer mon nouveau petit-fils ou ma nouvelle petite-fille.


			Le chef frotta ses mains l’une contre l’autre. Ils avaient cessé de faire semblant que leur relation était purement professionnelle.


			Avec tous les amis et la famille, Lucky ne verrait peut-être jamais son propre enfant.


			Walter s’enfonça un peu plus profondément dans son fauteuil, faisant tourner d’un doigt un stylo plume sur son sous-main. Le chef ? Nerveux ?


			— Accouche, chef.


			Walter resta silencieux un moment, puis soupira.


			— Tu te rappelles quand je t’ai dit qu’on m’avait demandé de prendre ma retraite ?


			— Oui.


			Ces fils de pute n’avaient pas intérêt à être sur le dos de Walter pour le pousser à partir. Et puis, Bo n’était pas encore totalement formé pour prendre sa place. 


			— Les directeurs du SNB ont approuvé mon choix, Bo, pour me remplacer.


			— Il y a un « mais ».


			Une expression maussade s’installa sur le visage de Walter. Le stylo tourna plus vite.


			— L’équipe de direction du Sud-Ouest a remis en question la décision.


			Lucky se leva d’un bond.


			— Ils ont fait quoi ? En quoi ça les regarde ?


			— Ils ont remis en cause les qualifications de Bo. Je ne sais pas si tu es au courant, mais leur directeur a questionné l’aptitude de Bo à remplir ses fonctions après l’affaire Corruption.


			Le connard.


			— Au regard des récents événements regrettables ici au SNB, ils pensent que nous avons besoin d’un nouveau chef de service avec plus d’expérience.


			Les mains crispées de Walter sur le bureau étaient l’unique signe de son agitation.


			Plus d’expérience.


			— Qui ?


			Pas besoin de demander. Lucky savait déjà. La sensation lourde dans son estomac portait son nom.


			— Jameson O’Donoghue.


			Le visage de Walter resta impassible. Il avait dû y mettre toute sa volonté.


			— Il fait même pas partie du SNB !


			Le chef devait peut-être contrôler ses émotions et rester professionnel mais, avec sa réputation d’emmerdeur, on attendait de Lucky qu’il dise ce qu’il pense.


			— Oui, mais il a de l’expérience, derrière un bureau et sur le terrain.


			Walter essayait-il de convaincre Lucky, ou lui-même ? Car, si c’était Lucky, il pouvait arrêter tout de suite.


			— Ce fils de… Il en dit quoi, lui ? Il s’en vante à tout le monde ?


			Le jour où il le croiserait… Oh, en voilà une idée ! Il allait le croiser. Avec un poids lourd.


			— Il prétend ne rien savoir sur le sujet.


			Prétend. Un choix de vocabulaire intéressant.


			— Et tu le crois ?


			Parce que lui, non. Il ne croyait pas un mot qui sortait de la bouche de cet homme.


			Le stylo rebondit plusieurs fois sur le bureau. Lucky n’avait jamais vu le chef aussi agité.


			— Je n’ai aucune raison de ne pas le croire.


			— Moi, oui.


			Surtout parce que la partie primitive de son cerveau voyait O’Donoghue comme un ennemi. Il écoutait la partie primitive de son cerveau. Elle lui avait sauvé la vie plus d’une fois. 


			Walter secoua sa tête hirsute – plus blanche que ce que Lucky se rappelait. À le côtoyer au quotidien, il ne remarquait pas les changements. 


			— Je sais que tu ne lui fais pas confiance, mais tes doutes n’ont-ils pas été balayés ?


			— Non. Tu m’as dit plus d’une fois que tu faisais confiance à mes instincts. 


			Lucky se laissa retomber sur la chaise.


			— Tes instincts se sont révélés justes plus d’une fois. Néanmoins, je ne peux pas condamner qui que ce soit en me fiant uniquement à ça. Je ne pense pas qu’il ait conspiré pour voler le poste à Bo.


			Lucky était plus que prêt à condamner le bâtard. 


			— Tu l’as dit à Bo ?


			Une nouvelle pause, puis : 


			— Pas encore. J’ai rendez-vous avec lui plus tard dans la journée.


			Comment prendrait-il la nouvelle ? Et pourquoi écouter le Bureau du Sud-Ouest ? 


			— Ils peuvent vraiment te forcer à passer ton boulot à O’Donoghue ?


			Walter laissa échapper un soupir à déclencher un tsunami.


			— Mes supérieurs directs prennent leurs inquiétudes en compte. Je ne sais pas comment ce drame va se dérouler, mais je voulais que tu l’apprennes de ma bouche avant de l’entendre ailleurs. J’ai plus de chances d’y survivre, ajouta-t-il avec un demi-sourire.


			Lucky aurait peut-être attaqué qui que ce soit d’autre, mais pas le chef.


			— Je peux faire quoi ?


			— Tu ne te demandes pas pourquoi le Bureau du Sud-Ouest se préoccupe du sujet ? De temps en temps, nous collaborons sur une affaire, mais ils s’occupent de leur branche, et nous de la nôtre. Ils ont récemment promu un nouveau directeur. Il est plus impliqué que le précédent, il me semble. Je ne suis pas censé avoir de préférés, dit Walter en cessant de jouer avec son stylo, et ils ont présenté mon soutien à Bo comme étant du favoritisme. C’est mon travail de m’assurer que ce service et cette branche survivent et prospèrent, que j’en sois à la tête ou non. Je pense que Bo est la meilleure personne pour ce poste. O’Donoghue a beau avoir de l’expérience dans les forces de l’ordre, il ne possède pas les compétences relationnelles de Bo. Son préjugé contre toi a failli faire sombrer ce service. Bo aurait écouté tous les partis impliqués avec l’esprit ouvert. À vrai dire, j’ai peur de ce que ce service pourrait devenir sous la direction d’O’Donoghue.


			En gros, le chef ne lui faisait pas confiance non plus.


			— Qu’est-ce que je peux faire ? demanda de nouveau Lucky.


			Walter laissa échapper un ricanement amusé. 


			— Même si je viens de parler de préjugés et de garder l’esprit ouvert, je dois dire que je ne fais pas confiance à O’Donoghue. 


			Il l’avait deviné. Walter sourit plus sincèrement.


			— Mon meilleur agent ne lui fait pas confiance, Bo ne lui fait pas confiance et moi non plus.


			— Keith veut que Bo ait le poste.


			Walter haussa ses sourcils broussailleux jusqu’à ses cheveux. 


			— Oh ? Je n’en ai pas parlé à beaucoup de personnes, parce que je ne veux pas instiller le doute là où il n’existe pas. Je n’étais pas au courant de l’opinion de Keith. Honnêtement, je suis surpris qu’il te l’ait dit. Vous n’avez jamais été amis.


			Lucky frotta sa nuque de la main.


			— Eh bien, nous… euh… nous avons dû travailler ensemble sur l’affaire Landry, quand tu étais à l’hôpital.


			— Je vois. L’ennemi de mon ennemi est mon ami ?


			Le sourire de Walter remonta jusqu’au coin de ses yeux.


			— Quelque chose du genre. Alors, qu’est-ce que je peux faire ?


			— Tout ce que tu peux pour t’assurer que la bonne personne prenne place derrière ce bureau après mon départ.


			En gros : fais ce que tu sais faire.
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